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    CE LIVRE EST UN ROMAN.

    Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


    Chapitre 8

    Workan et Leila s’humectaient le palais d’un thé berbère, choisi par la beurette, au bar de la Passerelle au cœur des Thermes marins. Le commissaire lisait, sur son téléphone, un premier rapport de l’Identité judiciaire.

    Les vêtements de la victime passés au crible ne contenaient pas d’éléments probants. Quelques fibres textiles, totalement invisibles à l’œil nu, transmises vraisemblablement par un contact léger. Mais rien n’indiquait qu’elles provenaient des habits de l’agresseur. Virginie Gardel manipulait à longueur de journée des personnes âgées ou handicapées, il était évident qu’elle en imprégnait ses vêtements. Plus troublant, quelques-unes furent trouvées sur un haut ainsi que sur le soutien-gorge de la victime, d’une autre couleur que les sous-vêtements de Virginie. C’était tellement infime que le technicien la nomma : particule bleue. La seule chose certaine, l’origine était végétale : coton, lin ou autres…

    — Peut-être du bambou, dit Leila.

    — Pourquoi du bambou ? s’étonna Workan.

    — Beaucoup de fabricants, surtout asiatiques, utilisent cette fibre pour leurs vêtements… J’ai moi-même un soutien-gorge en bambou.

    — Ah bon ? s’étonna de nouveau Workan.

    — Eh oui, si tu fouinais un peu plus, tu l’aurais découvert.

    — Tu sais que je ne suis pas curieux.

    — Oui. Hélas… En tout cas, c’est très agréable à porter, très délicat au toucher, très soyeux sur le bout des doigts.

    — D’accord, d’accord, fit Workan, désintéressé. Donc, cette particule bleue provient d’un autre vêtement que les dessous de la victime. Nous irons voir si le coiffeur porte un pyjama bleu.

    — Arrête, il va devenir fou, le pauvre homme, si Chardon ne l’a pas déjà amoché. Après tout, même si cette fibre appartient à l’assassin, comment allons-nous le retrouver ?

    — Si on le trouve, et que c’est vraiment à lui, c’est une preuve irréfutable. Comme l’ADN… Mais je vois autre chose plus inquiétant, nous retrouvons toujours nos victimes…

    — « Nos » victimes ?

    — Oui… Dans le cas où cet enfoiré de William serait revenu. Je disais : nous retrouvons nos victimes habillées, avec juste la jupe relevée ; à ce sujet, il n’attaque jamais des femmes en pantalon, ça ne l’intéresse pas. Or, qui dit victimes habillées, dit transmission de fibres sur les sous-vêtements impossible.

    — Sauf s’il déshabille ces femmes, remet leurs vêtements et les abandonne ensuite dans les lieux que l’on sait.

    — Ça ne rime à rien… Les vêtements sont toujours bien en place sur la victime… Je suppose qu’enfiler un collant ne doit pas être une sinécure.

    — Je confirme… Alors, l’enfiler à quelqu’un d’autre, bonjour. Pour rappel, les endroits où l’on retrouve les corps ne sont pas les scènes de crimes… Je pense qu’il tue en vase clos et dépose les victimes sur ces lieux comme celui en dessous de nous.

    Le bar la Passerelle, accolé aux Thermes, surplombant la digue, offrait une vue exceptionnelle sur la mer et la Grande plage, englobant notamment celle de la Hoguette.

    — Ça nous permet de dégager un modus operandi bien rodé : il kidnappe ou agresse sa victime, l’emmenant dans un lieu sûr, il ordonne à la femme de se déshabiller et de se rhabiller. N’oublions pas qu’il n’y a jamais eu de viol.

    — Pourquoi la fait-il se déshabiller, alors ? s’interrogea Leila à voix haute.

    — C’est un pervers… C’est peut-être ça qui l’excite ! Ce type de cinglé prend son pied dans des contrées où l’on ne mettrait pas le nôtre. Il lui faut un souvenir, ça, c’est certain… Peut-être la prend-il en photo, la filme-t-il ? Il doit comptabiliser ses victimes, les classer par genre, même si pour nous, c’est toujours à peu près le même, femme caucasienne, brune, cheveux mi-longs. Et, sans doute, pour chacune d’entre elles, il mémorise un élément leur appartenant, une attitude, un geste, quand sa victime se dévêt et se revêt. Chaque individu a une façon différente d’ôter et de remettre ses vêtements. Une gaucherie, un sein qui s’échappe en agrafant le soutien-gorge, par exemple, doit le téléporter dans des sphères que nous ignorons.

    — C’est vrai que de ce côté-là, tu manques un peu de sphères.

    — Demain, tu vas à la circulation sur un rond-point !

    — Tout de suite, les menaces… Alors ? Il les tue quand elles sont nues ou quand elles sont rhabillées ?

    — Je pense qu’il prend un plaisir sadique quand il dit à la femme de remettre ses vêtements. Celle-ci, pleine d’espoir, se dit : « C’est fini, j’avais affaire à un fou, il m’a matée, maintenant qu’il a pris son pied, il me libère. »

    — Eh bien, je ne pense pas comme toi, mon cher commissaire. Il les tue quand elles sont nues.

    — Alors, il se donne le mal de les rhabiller…

    — N’oublie pas que les collants sont toujours déchirés… Ce n’était pas pour les arracher, mais pour les remettre qu’ils sont dans cet état… William perd ses nerfs et il finit par déchiqueter le nylon. À l’instar des gens qui cassent des télés parce que leur équipe favorite vient de prendre un but. Ou alors piétinent leur téléphone parce qu’il n’y a plus de réseau, ou encore donnent un coup de pied dans la roue de leur bagnole parce qu’ils viennent de crever… Je suppose que monsieur William s’énerve ainsi et finit par écharper sa dernière résistance en nylon. Je le comprends, déjà se saper toute seule pour une bonne femme, ce n’est pas simple. Sais-tu ce que Talleyrand a dit un jour à Napoléon qui s’énervait en cassant des bibelots d’un dessus de cheminée en marbre ?

    — Non.

    — « Ça ne sert à rien de casser ces objets, Sire, ils ne vous ont rien fait. »

    — OK, paroles sages…

    — Monsieur William s’énerve sur des collants… Au-delà de ça, il considère la femme comme une poupée : je joue, je t’habille, je te déshabille à mon gré pour mon plaisir… Mais il ne viole pas ! Serait-il impuissant ? Sûrement ! Il a la nouille qui pendouille comme une andouille entre les…

    — OK, Mahir ! On a compris ! On se demande où vous avez été élevée.

    — Dans la casbah !

    — OK ! Ça ne doit pas être triste… Pour en revenir à notre victime, nous sommes partis d’un détail qui n’a peut-être rien à voir avec notre crime. Cette fibre, ou particule, en coton bleu sur le soutien-gorge de Virginie peut même provenir de la machine à laver le linge…

    — Objection, votre honneur. Perso, je ne lave jamais mes soutifs à la machine, mais avec mes mains douces parfumées à l’huile d’amande pour ne pas irriter le bambou.

    — À vrai dire, j’hésite entre les ronds-points et l’asile… Je vous laisse le choix.

    — Merci, vous êtes trop bon… Tu sais, mon cher Lulu, que nous n’avons jamais retrouvé d’empreintes digitales ou palmaires de monsieur William. Cela signifie donc qu’il porte des gants en latex ou autres.

    — J’opterais pour des gants de soie… Où veux-tu en venir ?

    — Ce soir, je vais me mettre nue, je vais faire la morte ou le pantin, comme tu veux, tu vas enfiler des gants et tu vas me rhabiller, OK ?

    — Mais… mais…

    — Prends ça comme une reconstitution ! C’est bien que nous avancions des théories, mais encore faut-il les vérifier. Tu n’auras pas le droit de toucher à certaines parties sensibles de mon corps pour me faire rigoler… Évidemment, la présence du juge et du procureur ne sera pas nécessaire, sauf si tu aimes ça.

    — Mahir, je vais vous mettre sur un catamaran, attachée au mât, hisser la voile et vous envoyer direct vers l’Angleterre rejoindre Charly III. Cela étant dit, il faut admettre que tu as de bonnes idées, agrafer un soutien-gorge avec des gants, j’en frémis d’avance… Que dire du collant ? Si le coiffeur a un pyjama bleu, je le tue… pour nous avoir laissés échafauder des scénarios aussi débiles.

    L’homme marchait lentement sur la digue, les mains dans les poches de son blouson, tournant la tête de droite à gauche, une fois vers la mer, une autre vers les grandes villas qui bordaient la promenade. Beaucoup de bancs étaient libres, il choisit néanmoins de s’asseoir près d’une femme emmitouflée dans une parka, qui caressait son chien couché sur ses genoux. Cette dernière, pressentant une drague impénitente, murmura entre ses dents, mais de façon audible : « Il y a d’autres bancs, ce n’est pas ça qui manque. »

    — Je m’excuse si je vous importune, mais je souhaitais connaître la race de votre chien, il est tellement beau.

    Forcément, le chien était le point sensible de la dame. On ne drague pas un chien, on complimente sa maîtresse. En fait, le cabot était laid comme un pou, c’était la première fois qu’un passant montrait une attirance envers son loulou.

    — Il n’est pas de pure race, c’est un croisement d’un chihuahua mexicain et d’un colosse de Saint-Hilaire.

    L’homme resta bouche bée.

    — De Saint-Hilaire ?

    — Du Harcouët !

    — Ah ! fit-il. Impressionnant. Je peux m’asseoir et le caresser ?

    — Oui, mais pas trop fort, il pèle en ce moment.

    Décidément, cette bonne femme ne l’intéressait plus du tout. Quand elle releva légèrement sa capuche, il changea d’avis. Ils restèrent une vingtaine de minutes à discuter… Elle ne comprenait pas trop s’il était pompier ou psychologue ou s’il exerçait un autre métier finissant en ogue ou en eute ; il savait même arracher les dents. Qu’est-ce qu’il parlait bien, poli, gentil, serviable… Puisque ce dernier lui avait proposé de l’emmener récupérer sa voiture au garage, elle qui pensait faire tout un circuit en bus – rien n’était direct – jusque chez son mécanicien… Après, il pourrait venir prendre un verre chez elle, elle habitait une petite maison à Rocabey, pas loin du cimetière.

    — C’est bien, c’est tranquille les cimetières, fit l’homme, surtout pour un chien.

    — Et pour une femme seule ! dit-elle en riant.

    — Vous n’avez pas de mari ?

    — Non, il va falloir que j’y pense, je vais bientôt avoir trente-cinq ans, surtout si cet homme veut un enfant…

    — C’est chiant, les enfants… Et encore faut-il que vous trouviez ce mari.

    Ça, c’était désagréable, à la limite de la goujaterie. Soudain, elle ne désirait plus qu’il l’emmène au garage. Elle allait prendre un taxi, n’importe quoi. Elle regrettait de lui avoir donné des indications sur l’architecture de sa maison, une bâtisse des années 50 avec un auvent en fer forgé, peint en bleu pétrole, ainsi que l’existence du bananier, le seul du quartier.

    — J’y vais, je vais me débrouiller. Je vois un ami, là-bas, qui arrive, il a l’habitude de me rendre des services.

    — Alors sans regret, mais à vos risques et périls.

    L’homme se leva et s’éloigna en direction de Rochebonne. Arrivé devant le Surf School, il jeta un œil aux catamarans alignés sur le sable. La nuit n’allait pas tarder à tomber.

    C’était qui, ce goujat ? Un baratineur à l’élocution facile. Un homme aux deux visages ! Il lui mettait des frayeurs. Elle se confia à son ami qui arrivait.

    — Qu’est-ce que tu as, Margot ? Tu es toute blême !

    — Ce n’est rien, je peux dormir chez toi ce soir ? Je ne travaille pas.

    — Oui, bien sûr.

    — Ta femme est là ?

    — Oui.

    — C’est parfait !

    La cale de Rochebonne, usée par le temps et les vagues, était en réfection ; les engins de chantier, à l’arrêt, reprendraient leur travail dès le lendemain matin. Monsieur William pénétra dans le vénérable bistrot à sa droite, la Caravelle, un bar souvent battu par le vent et l’assaut des vagues lors de tempêtes mémorables, ayant le plus souvent à peine le temps de panser ses plaies entre deux tourmentes venteuses venues du nord-ouest.

    Il commanda un thé et s’assit devant le zinc. Il se retourna légèrement et sonda la salle : Femmes ! Où êtes-vous ? Des couples, deux ou trois groupes de nanas, les mecs seuls étaient au bar. Rien de bien folichon. Aucune proie facile. Ça ne valait pas les supermarchés, là, il était le roi. Il aidait à peser les légumes, à porter des packs d’eau, à conseiller sur la fraîcheur des moules sous le regard noir du poissonnier. Il n’allait plus à l’étal du boucher, ce dernier se montrait vraiment désagréable, genre « de quoi j’me mêle ! ». Il offrait même ses vignettes de consommateur, points acquis via la carte de fidélité de l’enseigne. En ce moment, avec une rangée de vignettes plus un billet de dix, il avait le droit à des moules à gâteaux. Rien à foutre des moules à gâteaux ! D’autant que, depuis un certain temps, pour un objet sollicité, le nombre de vignettes diminuait et celui en euros augmentait ! Des branleurs, les mecs des supermarchés ! Il trouvait aussi que la clientèle vieillissait, surtout les femmes. Il avait pourtant haussé sa limite d’âge, passant de quarante à cinquante ans, c’était vraiment le maximum qu’il pouvait supporter. Trop jeune, ce n’était pas mieux ; le bel âge oscillait entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Ainsi, la femme qu’il venait de rencontrer sur la digue avec son chien pelé de Saint-Hilaire du Mexique lui avait avoué trente-cinq ans, elle les portait bien, même un peu au-delà, si l’on était objectif.

    Il regarda sa montre : l’heure d’aller au boulot, il était de garde de nuit cette semaine. Il en avait marre de travailler la nuit, ça ne lui laissait pas le temps pour grand-chose. Le lendemain, l’agence d’intérim aurait sa visite, il réclamerait toujours un poste en psychiatrie, genre psychologue ou psychothérapeute. Merde ! Il y avait quand même plein de gens qui souffraient de troubles psychiatriques, plein de schizophrènes ! C’était un monde, ça ! Que des malades ne puissent pas se soigner par manque de médecins le mettait hors de lui.

    La femme de l’agence avait arboré une moue significative quand elle avait jeté un œil sur les diplômes espagnols de monsieur William : psicologo et psicoterapeuta.

    — Où sont les H ?

    — Quels H ?

    — Dans psicologo et psicoterapeuta, il manque les H.

    — C’est normal, ce n’est pas la même langue, vous comprenez ?

    — Si je présente ça à un directeur d’hôpital, il va penser à un numéro de clown « Picolo et Picota ». Vous comprenez ?

    Monsieur William avait avalé sa salive et s’était tenu coi. Non, il ne comprenait pas… Tu vas finir avec un hibou entre les cuisses, toi, catin !

    L’arrivée de consommateurs mit fin à une cogitation qui s’apprêtait à monter dans les tours. Toujours au bar, monsieur William regarda sa montre, une montre traditionnelle, non connectée. Il pensait que les Smart Watch étaient comme les cailloux du petit Poucet, juste bonnes à laisser des traces pour la police.

    Bon, la journée n’avait pas été aussi mauvaise, bilan : une femme seule, trente-cinq ans, vivant avec son chien dans une maison près du cimetière de Rocabey et d’un bananier, le seul du coin. Elle aurait mieux fait de lui filer carrément l’adresse. Allait-il poursuivre par celle-là ou l’autre qui devait être la prochaine ? Il lui prit le désir d’ajouter la femme de l’agence d’intérim qui lui crispait les neurones avec ses diplômes. Picolo et Picota, je vais t’en foutre du picotin, moi !

    La vie n’était pas facile pour monsieur William.


    Chapitre 9

    Le lendemain, les policiers se concentrèrent sur les trois cadavres carbonisés de la OWP, dont l’un avait peut-être pris la place de monsieur William. Le commissaire Workan avait réuni ses troupes dans son bureau du 22 boulevard de la Tour-d’Auvergne à Rennes. Les lieutenants Roberto et Mahir étaient présents, ainsi que le capitaine Lerouyer, qui avait fini par rendre ses dents, il refusait toutefois de les remettre en bouche. Un bridge neuf l’attendait dans les prochains jours.

    — Si nous partons sur l’hypothèse de mademoiselle Mahir, attaqua Workan, monsieur William serait connu sous son patronyme de Longaulnay ou Capetian ou encore Respeau. Selon cette demoiselle, ici présente, l’un de ces trois hommes, donc, serait monsieur William, ce dernier aurait remplacé sa propre personne par un individu inconnu au bataillon. Comment ? Vous demanderez à Mahir, la reine de la magie. Nous savons que d’après les témoins, monsieur William était de type caucasien. C’est pour cela que nous avons éliminé Bill Murray, de type afro-américain, et Ding Dong de type asiatique…

    — Dong Ding, le reprit Leila.

    — Si vous voulez…

    — Ce n’est pas si je veux, c’est ainsi !

    — OK ! Le secrétaire Herbert Lepetit avait été identifié grâce à sa grande taille. Et le directeur Luc de Saint-Alban est mort à l’hôpital de Nantes. Par conséquent, nous sommes sûrs que si monsieur William il y a, il est parmi ces trois individus…

    — Il a émergé de ces trois hommes, si je comprends bien, s’avança le capitaine, tout au moins son corps, son nom étant resté dans les cendres…

    — Écoutez, Lerouyer, se plaignit Workan, je n’entrave que dalle à ce que vous dites. C’est déjà assez compliqué comme ça, ne venez pas alambiquer les choses. Mais vous avez raison, ce que vous dites est tout à fait juste, même si vous ne le faites pas exprès… La personnalité d’un de ces trois hommes me pose un cas de conscience, il s’agit de Respeau. N’oublions pas que sa femme est une victime de l’étrangleur. Il faudrait consulter les archives et les spécialistes en psychiatrie pour savoir si un tueur en série a déjà tué sa propre épouse ou s’il peut le faire… Pour l’instant et provisoirement, j’élimine Respeau de la liste, il nous reste donc Capetian et Longaulnay. On ne sait rien d’eux ni de leur famille, s’ils en ont. Est-ce que vous avez souvenir de les avoir interrogés ?

    Les trois policiers assis en face de lui dodelinèrent de la tête de droite à gauche et vice versa.

    — Bien ! Je vous remercie pour cet excellent numéro de mime. Leila Mahir, toujours ici présente, forte en gueule d’habitude, m’a suggéré que le tour de passe-passe entre monsieur William et l’inconnu, autrement dit, la substitution, n’avait pu réussir que grâce à la soumission d’un représentant…

    — Je n’ai jamais dit ça ! s’offusqua Leila, se levant de sa chaise.

    — Merci de réagir, au moins, je vous ai réveillée… William avait fixé un rendez-vous à ce représentant pour l’estourbir dans son bureau et ensuite mettre le feu à l’immeuble ? Après, évidemment, avoir tué les autres occupants de la OWP… Vous ne l’avez pas dit ?

    — Si ! Je l’ai dit, mais c’était une hypothèse, il en faut bien une.

    — Je dis ça à l’attention de ceux qui n’étaient pas là, aucun représentant n’a été porté disparu cette année-là.

    — Merde, commissaire ! Nous savons que William est vivant, il a tué en Espagne, à Saint-Malo, sans oublier le crime de Bordeaux, similaire aux nôtres. Ce mec est sûrement à plus de dix victimes et je ne comptabilise pas celles de l’incendie. Et il va recommencer… Ce type a sûrement l’air bonhomme, peut être jovial, il embobine tout le monde… Alors qu’il doit être froid, cynique et plein de culot, c’est la marque des plus grands tueurs en série… Ils peuvent même être dotés d’un certain humour, parfois ils recherchent une confrontation directe et intellectuelle avec la police pour mieux les berner et leur faire comprendre combien ils leur sont supérieurs.

    — OK, Mahir ! Nous savons tout ça.

    Le smartphone du lieutenant Roberto se manifesta.

    — Éteignez votre putain de téléphone ! grogna Workan.

    Roberto lança à la volée vers son messager :

    — Je vous rappelle !

    — C’était qui ? le sollicita Workan.

    — C’est privé ! Personnel !

    Le commissaire se leva, fit le tour de son bureau. Arrivé devant Roberto, il tendit la main.

    — Donnez-moi ce téléphone.

    — Non. C’est privé, c’est à moi !

    — Jésus a dit : ce qui est à toi est à moi.

    — Vous n’êtes pas Jésus !

    — Pas encore, mais j’y travaille… Donnez-moi ce putain de téléphone !

    — Donne-le-lui, Roberto… Il finira par l’avoir, ça t’évitera d’horribles souffrances, le conseilla Leila. Le lieutenant glissa son smartphone dans la main de Workan, résigné, en ajoutant d’une voix faiblarde :

    — Ce n’est pas ce que vous croyez, commissaire. Je ne lui ai rien dit.

    — Votre mot de passe ?

    — Attendez, je vais le taper…

    — Non, vous allez faire disparaître l’appel ! Alors, ce mot de passe ?

    — Cochonnou35 ! avec un point d’exclamation à la fin… Mais dès que vous me l’aurez rendu, je le changerai.

    — C’est vous Cochonnou35 !?

    — Bien sûr que non… c’est un mot de passe, pas un pseudo sur un site graveleux.

    Workan tapa le mot de passe. Dans APPELS RÉPONDUS, il vit apparaître le nom de Gwenann Lefur.

    — Ce n’est pas vrai, je rêve ! fit Workan en s’affalant dans son fauteuil. Gwenann Lefur, le journaliste inquisiteur de la radio VGO1 élevé dans la celtitude, les cromlechs et les boules de goémon ; le pote d’Omohic, le druide qui vit sous le chêne aux glands d’or et qui fit immoler en 1233 cent vierges sur le dolmen de Kériaval… Vous êtes son informateur, Roberto ?

    — Pas du tout, commissaire, il a découvert le crime de Saint-Malo dans la presse comme tout le monde, mais il a vite fait le rapprochement avec les crimes de Rennes… Alors il veut en savoir plus.

    — Pourquoi lui avoir promis de le rappeler ?

    — Justement, pour lui dire qu’il arrête de me harceler !

    — Sage décision, Roberto. Mais il a décelé en vous le point faible de l’équipe, ne vous laissez pas marcher dessus, lieutenant… Vous qui êtes originaire des Ardennes, la patrie du sanglier, optez pour Marcassin08 ! au lieu de Cochonnou35 !, c’est moins tendancieux.

    — J’y penserai, commissaire.

    — Bien, capitaine Lerouyer, venez avec moi, nous allons retourner quelques années en arrière sur les traces des trois employés de la OWP. On va commencer par Respeau, il habitait rue des Courtines à Montgermont, je m’étais rendu chez lui lors de l’assassinat de sa femme…

    — Et nous, qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Leila.

    — Il n’y a pas de dealers à Rennes ?

    — Si, mais nous, c’est plutôt la haute criminalité, le grand banditisme, vous comprenez ? Les tueurs en série, tout ça… Pas les petits dealers de merde, au pied de leur HLM. Deux baffes et on les transforme en danseurs argentins…

    — OK ! On va se partager le boulot… Moi et le capitaine, nous allons chez Respeau et Capetian, on vous laisse Longaulnay. Les adresses sont dans le dossier, derrière moi, que j’ai rapatrié des archives. Pour ne pas raconter trop de bêtises, n’oubliez pas que ces hommes sont morts carbonisés. Et si vous pouviez rapporter des photos de ces individus, ce serait parfait.

    Les arbres devant les maisons de la rue des Courtines à Montgermont s’étaient épaissis, avaient gagné en hauteur, même si des feuilles mortes tournoyaient le long des trottoirs, les rendant moins denses. Workan reconnut la maison des Respeau, il se gara juste devant. Les deux policiers descendirent de voiture et lurent sur la boîte aux lettres le nom de Martin.

    — Ils ne sont plus là, dit Lerouyer, dépité.

    — C’est normal, ils sont morts tous les deux, le reprit Workan.

    — Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié le meurtre de sa femme.

    Exaspéré, Workan ne répondit pas, il appuya sur la sonnette des Martin. Une femme, la quarantaine, à l’allure sportive, en jogging, sortit de la maison.

    — Messieurs ? s’enquit-elle.

    — Police ! dit Workan.

    — La vraie police ? Attention, vous êtes filmés ! révéla-t-elle, prudente.

    — Nous ne sommes pas encore à nous faire tatouer le mot police sur le front, mais nous sommes la vraie police !

    — La vraie de vraie ! répéta Lerouyer.

    — Montrez-moi vos cartes l’attestant !

    — Vous êtes trop loin pour les lire.

    — Je vais m’approcher, lentement, ne bougez pas.

    À deux mètres d’eux, elle s’arrêta.

    — Je ne vois pas grand-chose, dit-elle.

    — C’est normal ! fit Workan, fataliste. Vous êtes trop loin.

    — OK ! Contre ma volonté, je vais vous faire confiance… On voit bien que vous ne vivez pas en banlieue : les faux flics, les faux pompiers, les démousseurs d’ardoises, les blanchisseurs de façade, sans compter ceux qui veulent absolument me former à quelque chose via les comptes formation, les agents immobiliers les plus pervers…

    — Je confirme, ce sont les plus dangereux, la coupa Workan.

    — OK, que me voulez-vous ?

    — Il y a longtemps que vous habitez ici ?

    — À peu près quatre ans… c’était une maison qui avait du mal à se vendre… la maison du malheur ! La femme avait été assassinée et le mari était mort dans un incendie, alors, il faut être courageux pour acheter ce genre de bien… C’est le prix qui nous a décidés, trente pour cent moins cher que les autres maisons du quartier, c’est tentant… On ne regrette pas, il n’y a pas eu de revenant.

    — Et s’il y en avait un ?

    — Ne parlez pas de malheur… acheté c’est acheté… Et devant le notaire en plus. Mais de quel revenant parlez-vous ?

    — Monsieur Respeau qui habitait cette maison.

    — Vous me foutez les pétoches, là, pourquoi il reviendrait ? D’après le notaire, il était complètement, excusez-moi de l’expression, cramé, carbonisé, calciné, ses os à l’état de houille… Comment il se réincarnerait ? En réacteur nucléaire ?

    — Je pense que c’est la seule possibilité… Il vous a dit tout ça, le notaire ?

    — Oui.

    — C’était peut-être pour se convaincre lui-même de la mort de Respeau… de peur de rater une vente, vous savez comment sont les notaires ?

    — Vous n’avez pas l’air d’aimer grand monde, vous ! Les agents immobiliers, les notaires, quoi d’autre ?

    — Si vous saviez… dit Lerouyer, posté derrière le commissaire et masqué par son épaule.

    Workan ignora la réponse du capitaine. Il sollicita de nouveau madame Martin :

    — À qui avez-vous acheté cette maison alors, puisqu’il n’y avait plus de Respeau ?

    — À monsieur Dubois !

    — Elle avait déjà été vendue à quelqu’un d’autre ?

    — Non, le bien appartenait à monsieur Dubois, le propriétaire, les Respeau étaient locataires. Quand ils sont morts, monsieur Dubois a décidé de la vendre, la maison du malheur il disait, sa propre femme s’était déjà tuée en chutant dans l’escalier de la cave… Trois morts par accident ayant habité la même maison, c’était trop.

    Workan se souvint qu’au même endroit, Respeau, quelques années plus tôt, lors de son interrogatoire, lui avait bien dit qu’il était locataire. Le commissaire trouvait la maison trop belle et trop chère pour un jeune couple, même avec de bons revenus.

    — Vous avez raison, madame Martin, j’avais omis que les Respeau étaient locataires. Un brusque souvenir qui sort de mon cerveau.

    — Ce n’est pas grave… C’est à vous la voiture derrière vous ?

    Workan se retourna.

    — Euh… Oui.

    — Ça paye bien dans la police !

    — Non… Détrompez-vous, c’est une vieille voiture d’occasion, elle aura bientôt vingt-cinq ans. Elle ne roule plus au fioul, mais au bioéthanol… c’est une voiture écologique.

    — Et elle consomme combien ?

    Qu’est-ce que ça peut lui foutre ? songea Workan.

    — Hum… Ça consomme un peu plus que le gasoil. Entre vingt-cinq et trente litres aux cent kilomètres.

    — Vous ne pouvez pas aller très loin… c’est un handicap.

    — Il faut être prévoyant, préparer son parcours. Et vous-même, qu’avez-vous comme véhicule ?

    — La petite électrique, là-bas. Très écologique.

    Elle désigna du doigt une petite berline rouge. Une sorte d’escargot.

    — Ah, ah ! Vous ne devez guère faire plus de kilomètres que moi… À moins d’avoir une rallonge élastique ?

    — Je vous l’accorde, ce n’est pas brillant. Mais au moins, je vais dans le centre de Rennes sans problème. Tandis que vous, je ne le pense pas, avec votre vignette Crit’Air… au moins 12, je suppose ?

    — Vous supposez mal, j’ai une vignette spéciale !

    — Ah bon, laquelle ?

    — Le gyrophare ! Auquel, parfois, j’ajoute un coup de pin-pon !

    — Moi, j’appelle ça des prérogatives de pistonné !

    — Vous avez raison sur ce coup-là, madame Martin. Bien, nous allons vous laisser et vous souhaiter une bonne journée. Toutefois, si vous entendez, dans le grenier ou dans la cave, des coups, des frottements contre les murs, des râlements… prévenez-nous, nous viendrons voir s’il ne s’agit pas du fantôme de Respeau.

    Madame Martin tourna le dos en haussant les épaules, et regagna sa porte d’entrée. Lerouyer l’entendit maugréer : « Il me fout vraiment les pétoches, ce grand con. »

    
      

      
        1  La Voix de la Gaule de l’Ouest.

      

    


    Chapitre 10

    Alors que Workan démarrait la Bentley, le vibreur de son téléphone l’avertit d’une communication.

    — C’est Leila, glissa-t-il à Lerouyer.

    Lerouyer fit la moue en serrant les lèvres ; depuis le trou accidentel dans sa dentition, il ne souriait plus.

    — Je vous écoute, lieutenante !

    — Nous sortons de chez Longaulnay, ou tout au moins ce qui avait été « son chez lui », il n’est plus là et…

    — Et pour cause, même s’il se réincarnait en saucisse grillée pour devenir comestible, la cohabitation avec ses voisins serait difficile.

    — Vous faites de l’esprit pour qui, là ? Pour Lerouyer ? Je suis sûre qu’il ne sourit pas… depuis qu’il a ses incisives dans son trou de balle, il vit avec les chicots aux abonnés absents.

    — Il entend, il fulmine…

    — Je voudrais bien voir ça !

    — Bon, Mahir, on va mettre fin à ce petit impromptu et revenons à Longaulnay… ou tout au moins à sa famille…

    — Justement, il n’a pas de famille… Une vieille dame dans son immeuble qui l’a connu nous a décrit un type assez neutre, jeune, moins de trente ans, célibataire. Il recevait une fille de temps en temps, jamais la même. Jamais d’esclandre. Ce sont les compagnons d’Emmaüs, à la demande du propriétaire, qui sont venus vider l’appartement après sa mort. Aucun ectoplasme, aucun zombie ne s’est manifesté depuis. Pour moi, il a bien péri dans les feux de l’enfer, et ce type n’est pas notre monsieur William… Et vous, du côté de Respeau ?

    — Idem… Nous allons chez Capetian, le dernier de la liste ! Nous savons qu’il était marié, sans enfants, je crois… On vous tient au courant, Mahir.

    Il mit fin à la conversation. Il fouilla dans sa poche et en sortit une feuille de papier froissé qu’il tendit à Lerouyer.

    — Tenez, capitaine… J’ai ressorti ça des archives, il s’agit de liste des employés de la OWP, qu’en pensez-vous ?

    Lerouyer se saisit de la feuille et chaussa ses lunettes de presbyte.

    — Il faut vous mettre aux verres progressifs, capitaine.

    — J’ai une très bonne vue de loin.

    — OK ! Alors ?

    Siège de la OWP à Saint-Grégoire

    Luc de Saint-Alban : président-directeur général Europe. DCD ultérieurement suite incendie.

    William Murray dit Bill Murray : Toys tracker, recherche et développement. DCD suite incendie.

    Éric Longaulnay : Toys tracker, recherche et développement. DCD suite incendie.

    Herbert Lepetit : secrétaire. DCD suite incendie.

    Yvon Bonnac : Analyste commercial. DCD abattu par balle par la lieutenante Leila Mahir.

    Dong Ding : Import Asie. DCD suite incendie.

    Ludovic Capetian : Directeur des ventes. DCD suite incendie.

    Dépôt Cesson

    Marc Virancourt : Responsable des expéditions. Non concerné.

    Christian Douanet : Responsable commandes. Non concerné.

    Lerouyer fronça les sourcils, qu’il avait roux assortis à sa tignasse.

    Il relut deux fois la feuille.

    — Je ne vois rien de spécial, sinon qu’ils sont tous morts… Je ne vois pas Respeau.

    — Respeau a été embauché après la mort de sa femme… Par qui ? Vraisemblablement par Capetian, le directeur des ventes.

    — Et pourquoi Capetian, s’il est monsieur William, irait-il embaucher le mari de la femme qu’il venait de tuer ? s’interrogea Lerouyer.

    — Parce que c’est un pervers… Et que Respeau était un brillant informaticien au chômage ? Une affaire pour la OWP ! C’est tout ce que vous remarquez sur cette liste, capitaine ?

    — Non, il y a les deux gars du dépôt de Cesson-Sévigné, les deux employés qui réceptionnaient les peluches venant d’Asie et qui les distribuaient ensuite aux détaillants.

    — C’est exact ! Il a été prouvé qu’ils étaient présents à Cesson lors de l’incendie de Saint-Grégoire. En aucun cas, ils ne pouvaient mettre le feu là-bas… Ils avaient été écartés des suspects… mais nul à l’époque ne pouvait supposer que monsieur William était encore vivant. Moi-même, en ayant vu le dossier de Saint-Malo concernant la mort de Virginie Gardel ainsi que sa dépouille à la morgue, j’ai encore du mal à le croire.

    La belle anglaise se gara rue Armand-Rébillon, voie qui longeait le canal Saint-Martin, au nord de Rennes. Quartier bucolique dû à la présence du canal et de la rangée des maisons anciennes dans leur jus ou rénovées avec goût. Celle des Capetian ne faisait pas exception à la règle, une vieille masure en pierre avec une architecture moderne, un décalé de structure en verre, acier, bois et zinc, pour la façade.

    — Ça sent l’assurance vie à plein nez ! dit Lerouyer.

    — Vous croyez ?

    — Sûr ! Vous pensez que les veuves restent à pleurer leur mari sur la tombe ? Le pognon dans la poche, c’est tout de suite la folie des grandeurs. Maison, fringues, champagne, guinguette et cotillons.

    — Je ne vous savais pas misogyne, capitaine ! C’est à cause de votre grand-mère de Cancale ?

    — Justement ! Demandez-le aux Cancalaises. Vous ne pouviez pas trouver mieux comme exemple !

    — Capitaine, votre manque de dents vous fait dire n’importe quoi. Allez, allons-y !

    C’est un homme qui leur ouvrit la porte d’entrée… Capetian ?

    — Bonjour, monsieur, nous sommes de la police judiciaire de Rennes, commissaire Workan, à mes côtés, le capitaine Lerouyer, vous êtes sans doute monsieur Capetian ?

    — Ah non, pas du tout… Vous vous trompez, monsieur Capetian est mort depuis quelques années, déjà.

    — Ah ! C’est embêtant, nous croyions le trouver dans cette maison.

    — Vous devez être nouveau ici, puisque c’est une affaire qui avait fait grand bruit dans la région… Un grave incendie à Saint-Grégoire avec plusieurs morts, dont monsieur Capetian, justement. Je ne pourrais pas vous en dire plus à ce sujet, car moi-même je suis arrivé de Paris il y a quatre ans, et j’ai épousé sa veuve, madame Capetian, il y a trois ans…

    — Et vous êtes ?

    — Monsieur Duchemin !

    — Vous ne travaillez pas
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